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Du même auteur


Aux légions de l’azur


Vespéral de l’être


Sonnets du levant lacrymal


La transparence des bleuités


Les cimetières hallucinés


La philosophie de l’anamnèse (tome I)


Brise-Poésies


Le sillage des pâleurs sonores


Brève étude psychédélique dans la psyché de Théo Anastal


Journal de Stanislas Pétrovitch (tome I)


Les yeux sous lesquels les larmes signent résonances




« La solitude me désespère; la compagnie des autres me pèse. La présence d'autrui dévie mes pensées; je rêve cette présence avec une distraction d'un type spécial, que toute mon attention analytique ne parvient pas à définir. »


Fernando Pessoa – Le Livre de l'intranquillité




Les Ruisseaux aveugles sont mes pensées qui mènent à une rivière de tragédie. Ce sont ces pensées incessantes sur les grandes questions de l’existence qui demeurent sans réponse. J’ai beaucoup pensé aux textes de Baudelaire, Mallarmé, Nelligan et Valéry en composant ce recueil de poésie.


La forme reste « classique » malgré la versification libérée dans certains poèmes.





Le Ruisseau aveugle


La pensée incessante ouvre la Tragédie,


Cette damnation des sommets capitaux


Crève par lents écrous toute la parodie ;


Suprême d’oublier la fête des caveaux.


Corps lourd, besace éclose, il faut encor penser,


Jusqu’au renoncement, jusqu’au Palais des Folles,


À s’en lyncher le cœur pour ne rien fantasmer,


La Caverne est quelque île au rien de farandoles.


Penser en permanence, interroger son être,


Voir des milliers de maux nous plomber les deux yeux,


Prévoir le pur billot d’un soudain disparaître,


Esquissant le Horla, rictus harmonieux.


La pensée est ce vide où l’on sait qui nous ment,


Ça racle des philos pour mourir et survivre,


Ça poétise l’aube en guigne de truand,


Ça fait craquer le sang sur l’art de la gueule ivre.


Penser à s’évader, brandir le pessimisme


En oriflamme, en Graal, penser à fuir les rangs,


Avoir pour psaume une ode exacte d’un seul prisme,


Se ravaler honteux sous les ciels purs et grands ;


Dès-lors se retirer en guet du cogito,


Analyser la faille, infime, aller sceptique


Vers le tout innommé, douter de chaque flot,


De chaque être, de chaque élément rachitique.


La pensée est une algue au fond de l’Atlantide


Qui brise le corail de la lucidité,


L’on sent parfois sa masse étioler perfide


Le soupçon du bonheur et l’Oméga nommé.





Rêverie encor sous les étoiles qui strophent


Les corolles encor la nuit pâlit éclose,


Les sons et sens chrétiens s’achèvent hiémaux,


Les murets des parvis s’échouent en quelque chose


D’un brouillard symboliste en graff pur de rameaux.


L’obsolète fantôme attache de grands clous


Aux guirlandes du mort avec un rire morne ;


Voilà que de son bec il claironne en dessous,


Jouxtant Isidéal quand tout et rien s’y borne.


Gras bleu, des dents carbone, il graisse sa carcasse,


Éployé balafré, feutré grande voix d’Er,


Papillonnant létal sur l’église et sa crasse,


Vexant le sillon d’or extrême à n’exister,


Il flotte aux alentours des Cyclades du moi


Qui vers l’inconnu ceint d’houris crépusculaires


Pâlent comme une nonne à qui l’on tord la foi


Pour déverser le chant du cinabre des terres,


« J’ai le fard de l’idole et l’aura de l’altesse,


« Fougueuse à la bacchante en serais-je autrement ?


« Veuve à val d’hiver autre... Et toute ma sveltesse


« Je la rends en désir et l’âme le reprend.


« Vous en vos deuils tout vifs et purs mais bien trop morts,


« Chantez la sérénade où l’ode coule absconse,


« Roses d’Et Cetera millésimez milords


« À revers d’une absinthe où le vers-noir se fronce. »


Dans son regard ruisselle un destin de démones,


Veuve au demeurant lors de son séjour de sang,


Elle hante un troupier de sténos et d’automnes


S’exhalant à fileuse au grand must d’un étang.





Rêverie de Poe


Sous d’ardente scholie encor pâle de brume,


Les nombres anciens pèsent le firmament,


Annabel Lee cryptique enroule un mot de sang :


C’est ce sang de ce flot qui vient darder l’Enclume ;


Dès lors, puissant, déclos quand le regard l’exhume,


Il coule sur ce fleuve où le scalp est plus lent,


Un verre de goulag dans l’hiver sénescent


Palabre sur l’automne à rythmes de bitume,


Il englue un phonème en pépite de Graal,


Transmuant de l’été le répons vespéral


Que l’Orfraie emprisonne à slaves redondances ;


C’est alors... pourpre que… la veine à cor moral,


Dont le flux d’un bleu-crève astre l’auvent mental,


Suit l’orbe au teint de nacre à ras les précédences.





Le deuxième rayon de mes yeux absentés


Dans ses regards l’on voit des rigueurs ombragées,


Plus jamais ils n’auront deux petits points bleutés ;


J’aime quand elle voit, presque en son apogée,


Le deuxième rayon de mes yeux absentés.


Ses lèvres sans semblant sont le rythme des aubes,


À jamais elles font quelque écli rose ou blanc,


Je ne vois pas pourquoi les éthers et leurs robes


Ne l’ont pas élevée à lieu d’art, pourpre aux flancs.


Mais ces regards plus morts pareils au chant du cygne


Sont deux graffs limogés par les maelstroms du Non


Dès que ses pleurs en strophe en mercure me signent


Et que l’art sans tutelle abolit l’Aquilon.


Et les miens, plus jamais, de phraser des sonates,


Ne suivront la marée au Sud de quelque atoll,


J’admire encor le cuivre et le blond de ses nattes


Qu’il me faut resonger dans la Mer de l’alcool.


Tout résonne des Bach, s’ils adviennent opale ;


Le ciel psychologique où s’aggravent des maux


Se laisse choir, sombré en une rue australe :
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